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h(Ch,' unit -is do)nc. Fl',ldaeitrl, ebt.cê- Ilue I'e.t la boibwou(lui fait dormir comme qe,
I'lild'u'#-nr ,.-Sitie pas !Il IL pettêtre travaillé.
I)ÈitiJiai-,,~l (qjit le n,,i rtraail vient (le ,r'eilt<- en ý;iirsaiif). -Jamais d'la vie, litais

'< gueux de bateau quni avcC tous ses tour's et détours im'a fati à ,îioit.

leki entr'acte ou les recevaient dat*s leur loge, et -la soirée s'écoula char-
miante.

Maurice et Mieart lie venaient de rcmionter en voiture et la portièreS'était
* à peine i efetmée sur eux, que la jeune femnme se retournant vers son muari

-Regarda celi, c'est indigne ! exehîiat elle avec force en lui tendant
j.d'une main qui t, ottilatit le petit billtt de LFii,

Maurice sentit (lue son coeur cessait de battre ; il voulut pourser un
cri, mais nî'en eut pas lat force et resta abîmué, éperdu, hébété, sans trouver
un seul mot à (lire.

Il avait lu, en recevant cette invitation inattendue, être pris d'un ver-
k tige de folie, et, obéissant à un miouvement de bravade, admettre un

instant la possibilité d'accepter, niais maintenant il ressentait toute
fl'horreur d'une telle conduite, Marthe avait vraiment Il, droit de le haïr

tou de le mépriser, et, dans une vision brève et atroce, il vit l'amour de
f Icette adorable créature perdu pour lui.

.j-C'est affreux ! répétait Marthe avec énergie.
Il n'eut même pas l'idée de s'excuser, de se justifier.
-Affreuex 1 murmura-t-il machinalement après elle, comme un écho

plhaintif.
Il se lit encore un instant dle 4ience, puis lat jeune femmne be laissant

itller dans le fond do L voiture
-Piuvre Valentine ! soupirt. t-elle.
Maurice 8ursauta.
-V alentine !pou rquoi cela?

* Marthe se redressa brusjuement.
-Pourquoi cela . Vous voilà bien, vous autres hommes ! Son mari

* est ent relations avec
mademoiselle Filîi, va

ÎNOS CI1ts souper chez mademoi-
selle Fufi, et vous-~7T -' *dites encore : Pour-
quoi cela ?

Maurice, perdu de
Plus en plus, se de-
mandait s'il n'était

v pas fou.
i-Paul ? s'écria-t-

il malgré lui.
Î.i -- Mais oui, Paul,

211;ton axai Paul, cela te
F 7ý surprend, hein?1 C'est

au dernier entr'acte
que nous avons fait
cette découvei te.

~~ç-L : :#4\\\\ Et baissant un p>eui -C'est pendant__ que vous étiez sortis,
1 Valentinme qui vou-

laitremetrola lire-
chie de son corsiitgP, n

égratigné~ son doigt
/1/1,1 ~ avec l'épin-le et

///M commne le sang jail-
lissait et qu'elle avait
peur (Ie tacher son

La ,"u.- i que, c'est, v ila in lit 1etit, goumnid nmou choir de tientel-
qlui Vv lt '''l - ol ''ji taurCSds I l'e11 arinoire. - - ls el i' e a d

L.pA/, mi - Je t'abb<îm e, mnaman, (lue je n'a <lele admné
rien pris du tout, de lui passer celui

de son mari qui devait se trouiver dxins sbh paletot noisette.
Naturellement je veux faire ce qu'elle mie dit ; je me lèvei

je vais àt la patère où Paul avait accroché son vêtement avec
la capeline de sa femme, je plonge la main dans la poche du
muanteau, mais au lieu du moue loir je n'en retire que ce chîf-
fort de papier ; malgré moi cette ligne écrite en gros me
saute aux yeux et je n'ai pu retenir une exclamation.

Là-dessus Vaientine se rapproche - Qu'est-ce que c'est,
'qu'est-ce qu'il y aI - et elle voit à son tour le billet!

C'était horrible, n'est ce pape pour ctepauvre femme.
Tout à coup, heureusemient, il m'est venu une idée, une

inspiration sublime !... mais jure-mnoi que tu ne vas pas me
grond r, que tu me pardontieras ?

Eh b);en, j'ai compris qu'un mens3onge seul pouvait sauver

Marguerite et P>atl, et j'ai menti!M ii' Je me suis souvenue à cet instant que vous aviez tous
deux le même pakltot noisette, et je lue suis écriée :

-'cst à Maurice cela, c'est le vêtement de Maurice!
-Alors? interrogea le jeune homme qui ne re&pirait pius.
-Alors, le pilus extraordinaire, c'est qu'elle l'ait cru, ins-

tantanément, sans l'ombre (le difficulté. C'était invraiseni-
b!able, pourtant, c'était bien le manteau de Paul, il n'y avait
pas à en douter, niais les femmes sont bêtes (ajouta-t-elle
<d'un petit air de supériorité) et pensent toujours que ces

coe-àpeuvent arriver aux autres plutôt qu'à elles-mêmes!
t upavo~t? Maurice dissimula un sourire.

il y a là, ,><e 2<arthe se rapprocha de lui, et d'une voix tendre:
- Dis, tu ne m'en veux pas d'avoir menti ?

-Mais non, ma chérie, tu as bien fait;- ce n'était pas
d'ail leurs un si gros mensonge.

-C8 méchant Paul, crois tu qu'il ira?
-Non, nia cbère enfant, tranquillise-toi, il n'ira pas, je te le jure ; qu'il

en ait ou un instant la pens&i, c'est possible, niais au dernier moment îun
homme doit sentir toute l'indignité d'un tel projet et n'est ni assez fou ni
assez lâche pour l'exécuter.

Il avait parlé avec tant de feu, tant de conviction, que la jeune femme
rassurée pcusia un pfetit soupir de soulagement.

-.Aur, j'ai bien fait, et tout est pour le mieux, il n'y a que la foi qui
sauve, et c'est une bonne chose
d'avoir un bandeau sur les yeux...
Cette pauvre Valentine, tout de
mêmae, ai elle savait !

-Mais... elle pardonnerait,
peut être.

Marthe bondit.
-Pardonner! Ah! non, par

exemple, on ne pardonne pas
cela.

-Alors.. B i au lieu de ton
anmie... admiettons que c'eût été
toi?' 'ru n'aurais îas pardonné?1
questionna Maurice avec hésita-
tien.

-Jamais! répondit-elle avec
une sincérité et une énergie qui
firent pâlir le jeune homme. Puis
d'un joli mouvement câlin, se
blottissant contele lui:

-- àfais toi, je sais bien que
cela ne serait pas ai-rivé. Vois-
tu, quand bien même je l'aurais
vu de mes propres yeux, il mue
semble que je ne l'aurais pas cru.

lI,,rsque la voiture s'arrêta en-
fin devant leur porte, le baiser
durait encore.

UN PEU DE RAYONS X

Laspect extr~aordin aire prd",ent! par
t.e-tonac dit jeune Alfrtil IotelAtout, aprè-

lefe~des eoli.

Un peu plus tard, comme dRns un élégant déshabillé de soie rose,
Marthe, assise devant sa psyché, déroulait ses longs cheveux :

- Dis donc, Maurice (conclut elle avec un rire gai), c'est tout de même
heureux que vous ayez eu le pareil paletot neÀisette?

- Olt ! oui, bien heureux!1 répondit le jeune hiommre d'un accent qui
venait du coeur,

Louis FA RAN.

ETIRENNES UTI LES
Mfaeane.-Asýtt songé à dominerquelrjue chose à la cuisinière pour ses étrennes?
ilonieur.-Oui, j'essaie de lui trouver une autre place qu'ici.

RIEN A CRAINDRE
-Si voils continuez à me fourrer votre parapluie dans IFu-il, hurla l'homme au

pardessus bruit, je v-ous casse la... figure!
-C'est autant de votre faute que <le la mienne, répondit p)lacidenment l'homme

au parde3sus gris. Pourquoi vous obstinez-vous à mnettre votre meil sur le chemin de
mon parapluie? Au surplus, pas tant de bruit pour cela. Je suis assuré à la Pro-
tlectj,,n Mutuelle pour c2EI> a m'est égal d'avoir la tête cassée.

L'honmme au pardessus Èrun regarda son interlocuîteur, réfléchit une minute
et dit

-V"use n'avez rienm à craindre de moi, je suis agent de cette compagnie!

.Les grands hommes; n'ont jamais choisi ha voie aisée. -LAcoRDÂusRE.


